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La guerre Suû-An,icaine 
ET LA FOI SOCIALISTE 

L'Idéal soc ia l i s te , à la recherche de la 
Just ice , c'est-à-dire des rapports nor
m a u x entre l es h o m m e s , si difficiles à 
découvrir en raison de l'insuffisance m o 
rale et anatomique de nos cerveaux ac
t u e l s , mais que dék'afe'oront, — qui en 
voudrait douter» — les cerveaux mieux 
organisés et mieux m e u b l é s de Science 
des générat ions futures, par l'évolution 
rente, vraiment trop lente, de l'Ame 
humaine , souffre ins t inc t ivement s a n s 
fnterruptioii au spectacle des iniquités 
courantes, mais souffre pins cruel lement 
au spectacle de la Nation Anglaise se 
ruant à la suite de Chamberlain et d'une 
presse st ipendiée , au vol de grand c h e 
min, avec menaces , v io lences et meur
tres, d un pays tout eni ier , corps et biens, 
parce qu'il eut la chance, devenue une 
c a l a m i t é , d'occuper un territoire qui 
recèle d' immenses trésors souterrains. 
On pense , à la vue de ces calamités , à 
l'Or du Khiii, et à l 'anneau des N i e r e -
lungen forgé avec cet or fatal, portant 
malheur à qui l e posséda i t Peut-être, 
t iuandcenéfaste ta l i sman sera a n x m a i n s 
avides des pirates britanniques, qu'eux 
auss i en subiront la diabolique inlluenco 
• t que, pareils aux géants de Magnes, i ls 
s 'assommeront c l se dépouil leront entre 
eux . 

Le Socia l i sme rêve de paix et d'équité, 
d'harmonie! On peut condenser s e s aspi
ration», encore vagues pour tant d'âmes 
qui le s e n t e n t en el les et s 'abandonnent à 
ses impuls ions fraternelles, eu < e u e for
mule que j'ai n o m m é e , dans mon livre 
I.c Droit Pur, I.K TKTHAGHAMXIF. DE LA 
MISTICF, formule qui résume et simplifie 
tant de conflits et de controverses créant, 
entre l es écoles opp s *cs, des an imos i t é s 
dont, heureusement et à son superbe 
honneur , le Socia l i sme internat ional , 
à de négl igeables except ions prés, e s t 
exempt : 

A chacun selon ses Besoins ; 
De chacun selon .s«v Facultés ; 
Par les efforts de l'Etat, 
Kl par les efforts de l'Individu. 

Oui, chacun doit, à la Collectivité l iu-
•nainé, tout ce que lui permettent s e s 
forces individuel les et ses aptitudes n a 
ïves, et il y a, de sa part, injustice quand 

II fait moins , c o m m e il y a iujust ice 
w s u » lui 4uaud par l e s u r m e n a g e , o n 
exige plus. 

o u i , chacun n'a droit qu'à ce que c o m 
portent s e s beso ins , ra i sonnablement 
entendus ; et quiconque accapare da
vantage est un spoliateur ; quiconque 
n'obtient que moins est une vict ime et 
un spolié. 

La vieil le règle : A chacun les produits 
7t son travail sombre devant ces v i s ions 
qouvel les . Elle-aussi peut about ira l' ini
quité énorme des concentrations e x c e s 
s ives de riche s e s s u r u n o m ê m e tète, o u \ 
reste, 1° travail dit « individuel » est un j 
mirage. L'individu ne vaut, il n'a de ca-
pacile et d'aptitudes présentes que tjràce 
aux efforts accumulas d"s ancètres,itrâce j 
aux innombrables auxiliaires du mil ieu 
ou il est né et où il vit. suppr imez ces 
deux fadeurs primordiaux, son impuis - ! 
sa n e , son improductivité sont pires que . 
ce l les du sauvage et du nouveau-né . 
Chacun croit travailler seul, chacun tra- j 
vaille, en réalité, avec ces adjuvants 
caches et Innombrables . 11 n'est qu'un ; 
abouiiv'semcnt. Tout ce qu'il produit e s t ; 
le résultat de cett^ « collectivité » de 
forces, et c'est pourquoi , en théorie ] 
socialiste, on affirme que fallut-il ad- j 
mettre que le travail est le titre de la statue réparatriceI 
propriété, ce que l'individu semble créer . — • » » 
-isolement étant créé par l'universel c o n 
cours de la masse , est en réalité la pro
priété indivise de Tous. Le co l l ec t iv i sme 
n'a pas d'autre base, et elle semble irré
futable. 

L'Etat est l 'exrression vis ible et ex té 
rieure de cette communauté de facteurs 
producteurs «les r ichesses é c o n o m i q u e s . 
En général, le p h é n o m è n e est d i s s imule 
sous l 'enchevêtrement .les faits, mais il 
se révèle à une certaine dose sous la 
foiuie gouvernementale . Dès lo is , il est 

!
naturel que l'Ktat ait le devoir et le droit 
d'agir dans l'œuvre totale c o m m e l 'Indi
vidu lu i -même e n a le droit et le devoir. 
ls sont tous deux collaborateurs inév i -
ables. L'Etat représente l'aide c o m m u n e 

et universel le d'un Peuple venant au 
secours de l'être Isolé. L'Etre isolé repré
sente le point chois i par la nature pour 
projeter au dehors s e s r ichesses sociales 
nouvel les , c o m m e le cratère d'un volcan 
n'est qu'un point d'évacuation pour 
l ' immense nappe souterraine de la Lave. 

81, en ces grands traits, peut être figuré 
l'Idéal de la Fol socialiste, quel les m e u r 
trissures doit lui causer cette guerre sud-
africaine où les quatre bases qui forment 
s e s appuis phi losophiques et économi 
ques sont m é c o n n u e s ; où la horde des 
l lnanciers cosmopoli tes fait fonctionner 
la hideuse machine à dépouil ler pour 
enrichir d é m e s u r é m e n t quelques oyres, 
de celte espèce répugnante qui n'a ja 
mais su faire qu'un usage vil de l'Ar
gent , ou l'Ktat prête sa force non pour 
aider l'individu mais pour l'écraser et le 
dépouiller sous l'horrible m é c a n i s m e 
d'Qne guerre qui a pour but, non la d é 
fense du Droit; mais sa violation i m p u 
dente , où il n e s'agit pas de fournir à des 
êtres humains , ce l lu les aussi nécessa ires 
au corps social que les g lobules au sang, 
les c l ément s de leur ex is tence et l'ali
m e n t n ion normale de leurs besoins , 
mais , au contraire, de désorganiser et de 
détruire, chez un peuple, patriarcal et 
paisible, les condit ions en rapport avec 
sa vie nat ionale héréditaire ; où des i n 
dividus, détournés de leur dest inée n a t u 
relle, sont entraînés au rôle de soldats 
mercenaires , et, d'auxiliaires du Bien 
qu'ils devraient et pourraient <"tre, t rans 
formés en ins t rument s passifs e t affolés 
du Mal et de l'Injustice. 

Edmond PICARD. 

" V O S 

L'INSPECTION DU TRAVAIL 

Le gouvernement de Bavière v ient de 
décréter que les inspecteurs du travail, 
dans l ' industrie du bât iment , seront 
désormais n o m m é s par les ouvriers In
téressés . 

Voilà un exce l lent exemple dont on 
ferait bien de s'inspirer en France, e n 
général i sant la mesure et l 'étendant à 
toutes les corporations ouvrières . 

UN MONUMENT A G A U L É S 

o n p a n e a*éleverniie s tatue a Ummeo. 
Ce sera just ice. Car jamai s la sc i ence 
d'autrefois n'eût de plus ardent p i o n 
nier. 

c e t t e statue se dressera vengeres se 
pour crier superbement l ' intolérance de 
l'Eglise qui voulait , en ces t e m p s d'au
trefois, — c o m m e elle voudrait encore 
maintenant , si c'était possible — être 
la seule dispensatrice de l'inteiiectua-
i isê. 

c h a q u e découverte lui arrachait un 
fleuron de sa couronne sanglante le s a n g 
de s e s v ict imes , parmi lesquel les i ia l l tée 
fut l'une des plus i l lustres, encore que 
l'Etrlise, pour lui se soit contentée , rare 
c lémence • de la persécution. 

Ce fut, contre la sc ience laïque repré
sen tée par (ialilce, une lutte de bête 
fauve que représentai! l'Eglise dépos i -
trice de la science alors dite t s a ine ». 

Lu h o m m e horriblement persécuté 
par l'Eglise pour avoir reconnu et pro
clamé que la terre tourne l Elémentaire 
vérité qu'admet aujourd'hui celte m ê m e 
Eglise ! 

Quel cynique exemple de cruauté à 
froid, et comme Galilée mérite d'avoir sa 

DEPECHES 
("Par Service Téléphonique Spscnl) 

LÀ GUERRE SUD-AFfÏÏCÂTNE 
LE GEIERAL JOUBERT 
Le Général Joui ert, commandant en clic: 

des armées républicaines de l'Afrique du 
Sud, \ ice-président de la "République du 
Transvaal, ofucier de la Légion d honneur, 
était figé de M ans. 

Descendant d'une vieille famille française, 
originaire de Provence, qui avait dû quitter 
la France a la révocation de llïdit de Nan
tes, comme appartenant a la religion pro
testante, Pierre Jouberi naquit dans la colo
nie du Cap, à Congo, en 1834. 

(Echos & (Nouvelles 
— Le conseil municipal de 7uric<i vient 

do décider la création d'un of: ce municipal 
Uu travai*. 

Lo placement des ouvrier* pir l'intermé
diaire de celte institution se fera gratuite
ment. J.'efflco sera dirigé par une commis
sion mixte composée de représentai.ts do la 
•ville ri de délègues des ouvriers el des pa
trons. 

LE GÉNÉRAL JOl'B RT 
D'abord agriculteur pois c o m m e a n t à 

Pretoria et ensuite député, il fut élu vénérai 
•n chef des troupes du Transvaal quand 
éclata le premier confit do cette République 
avec l'Angleterre on 1SK0. 

A la I n de celle an»*» ISW, Jmubcrt se ren
dit a Londres, avec ion Iffl lé présider,t 
Jirigir p<*ur réclamer l'indépendance du 
Transvaal. 

Le gouvernement anglais re'usa d ac. éder 
a cette demande. Lo 80 décembre 18sf», M. 
Kr ger, le t énéral Joubert «t le t-énéral Pré-
torius formèrent un triumvirat et déclire-
renl le Transvaal république indépen
dante. 

c'était la guerre. Elle dura peu, mais lés 
Bocr* remportèrent victoire far victoire. 
Le général Joubert frappa des coups terri
bles à Laing's Ncck, a tn^oga, el enfin a 
Ma il', a H i 

Dans ci tto dernière bataille, il comman
dait personnellement les troupes qui furent 
victorieuses du général Colley. 

Qn peut dire, su i s exagération, qu'il fut Je 
héros de cette journée. 

Ses adversaires et ses ennemis ont toujours 
rendu hommage à son caractère et a ses ta
lents militaires, i n écrivain militaire an
glais a écrit que la prise de Vajuba llill 
constituait un exploit dont les meilleures 
troupes du monde pourraient être justement 
flères. 

Ce soldat vaillent — qui avait (té le véri
table organisateur de cette armée do boer.si 
brave, si bien cnlrainée, si Jure a la fatigue, 
si digne dans ses derniers revers, el qui a 
fait l'admiration du monde entier — était un 
ennemi do la guerre. 

11 ne laissait passer aucune occasion do 
vanter les bienfaits de la paix, il avait à un 
tel point lo respect de la justice e. du droit 
qu'il ne craignit pas en jour d'otfiir sa dé
mission plutôt que de souscrire t un acte 
contraire au\ traités. 

C était en 1S8'. Le» Boers étaient en guerre 
avec les Iiasutos ; celte guerre, très popu
laire au Transvaal, avait excité les esprits. 
et les trois quarts des habitants voulaient 

qu'on annexât le Basuloland à la Républi
que transvalienne. 

Le général Joubert s'opposa énergique-
ment a cette politique d'annexion. 

- Je refuse, dit-il, de garder mon poste 
sous an gouvernement qui brise ses conven
tions ; car nous avons signé avec l'Angleterre 
uts conventions qui nous empêchent d'agir 
ainsi. 

Devant une opposition aussi irréductible 
que la sienne, les Boers renoncèrent a se 
lancer dans cetto aventure. 

Les Boers doivent au général Joubert les 
.".accès delà première partie de la campagne 
actuelle. C'est en eTel graco à lui que la mo
bilisation boer fut si rapide. 11 1 avait pré
parée depuis longtemps, on organisant dix-
sept départements militaires, dont les chefs 
étaient en relations continuelles avec lui. 
•Jtand il s'agit de moi.il ser les forces de la 
Itipubliquo, il n'eut qu'à envoyer dix-sept 
télégrammes. 

Certains jeunes chefs boers lui repro
chaient de ne pas proi;t»r de la victoire et de 
ne pas attaquer les Anglais — qu ils suppo
saient démoralisés par leurs défaites. 

Dans la deuxième partie de la guerre, il 
semble qu il ail cédé aux impatients, qui rê
vaient sans d< ute déjà de jeter l'armée bri
tannique à la mer. 

Les Boers ont abandonné la défensive, et 
la chance des armes a tourné coniro eux. 
Mais-dûs c» montant lo général joubert était 
malade. Apres avoir battu le général Wliite 
el l'avoir saleras* dans Ladysmitn, il s'nb 
sema, on s en souvient, poar aller se soi
gner à Pretoria. 
,£o croyant guéri, il revint dans le Natal 

el com faill i encore. 
Ses forces le trahirent. 11 dut retourner à 

rrétorla, et il déclarait, il y a quatre jours 
encore, qu'il était toujours plein d'espoir 
dans le lunes prochaines. 

Su premièro pensée avait toujours été pour 
son pays ; il lui avait tout sacrillé, et il lui 
a donné, avec de la gloire, un grand renom 
dans le monde entier. 

Sa mémoire sera une des pins pures de 
l'histoire : il fui a la lois un grand capitaine 
el un "grand citoyen. 

Après avoir inspecté 1 avant-garde de l'ar
mée des ïurghc.s à Kroonsladt, il venait de 
rentrer à Pretoria pour arrêter, avec son ami 
le président liruger,les suprêmes résolutions. 
C'est là qui] meurt, dans la capital* de sa 
patrie, libre encore. 

C élnil le type accompli du soldat burgbcr, 
paciiique et généreux, délestant la guerre, 
mais habile 5 la conduire quand la liberté 
de son pays était en péri), intrépide au com
bat, mais indulgent après la victoire. Sa vie 
offre an rare assemblage de vertus civiques 
M militaires. 

Toutes les fois qu'il a cambuttu, il a oié 
•%im!<ieul,"TT cw» ennemi» tes y en n.ngutt-
l les. il était aussi sage danslcs conseils que 
valeureux sur le champ d* bataille. 

A tous les traits qu 11 po-sédaiten ommun 
avec les p ns illustres généraux, il ajouuil 
la bonté, la modération, 1 Humanité. 11 con
naissait le prix du sang de se* conci
toyens. 

Il l'épargnait. Son nom reste pur de toulo 
souillure. Ni la cruauté, ni l'ambition con-
qa.rante n'en ont terni l'éclat. 

On sail le r le. admirable d* Joubert dans 
la guerre actuelle, contre l'ullcr. 11 a in,lige 
les plus cruelles défaites à ce général. S'il 
lui a permis d'entrer à Ladjsiiiith.c'est parce 
que lord 1 obeits était vainqueur ailleurs. 
Mais Joubert n'a subi aucun échec, il s'est 
retiré librement el il meurt sur le glorieux 
souvenir de i-'pion-Kop. 

Joubeit avait été lo concurrent de Kl as** 
à la présidence de la R publique Transvaa-
lienne en lSu;', Kruter l'emporta, il fut élu a 
une forte majorité, mais Joubert ne lui gaida 
ni amertume, ni envie. 

Associé au gouvernement comme M o-
président, il fut l'ami dévoué, lo conseiller 
ildéle et loyal de son concurrent plus lieu 
reux. 

On raconte qu'après la prise du flibustier 
Jameson, l'homme à tout faire de Chamber
lain et de Cccil hhoUes, les boers et le gé
néral Cronje voulaient fusiller sans plus do 
Li on, ce criminel envahisseur, agent rému
néré des capitalistes anglais. 

Kmprisonné a Johannesburg, le misérable 
Jameson était en grand danger d'être lyn
ché. Joubert harangua la foule qui poussait 
des cris d* mort. 

< Si des chiens appartenant a votre voisin 
venaient pour mordre vos moutons, que fe-
riez-voug t Prendricz-vous votre fusil pour 
les tuer et vous attirer ainsi des dommages 

plus forts que la perte do vos moutons ? 
Non. Vous rendriez ses chiens a votre 
voisin, et vous lui diriez : < Fouetlez-les et 
> payez-moi le dommage qu'ils m'ont cau
sé ! » 

C'est par cet apologue que Joubert sauva 
la vie de Jameson. 

M. Chamberlain n» lui en fut pas recon
naissant. 

La mort de ce brave soldat-citoyen est une 
épreuve ajoutée & toutes celles qui assa lient 
les généreux défenseurs des républiques sud-
africaines, il avait bien mérité de son pays, 
comme citoyen el comme soldat. 11 avail eu 
la prévoyance dans la paix, le coup d'oeil du 
chef habile sur le champ do bataille. 

Trois fois, le suffrage universel do ses com
patriotes l'avait élu pour cin.q ans a la fonc
tion de . enêralissimc. 

XL sa patrie, ni sa cause ne meurent avec 
lui. Bien des fois déjà, on avait annoncé sa 
mort. Celle fois, la nouvelle est vraie.» 

Hais on peut rappeler aux Anglais le mot 
de Demosthènes aux Athéniens : « Philippe 
est mort? Eh bien ! quand cela serait, il y 
aura encore d'autres Philippe. > 

Joui ert est mort, mais la vaillant* race des 
Boers possède d'autres Joubert. 

La mort de ce général, devenu populaire 
non seulement au 'transvaal, mais dans le 
monde entier et qui savait demeurer un ci
toyen aux meurs simples, cause parmi les 
l'.oois une Impression profond», facile a 
comprendra : el.e n'affaiblira en rien leur 
résistance. 

LE POUVOIR EXÉCUTIF DU TRANSVAAL 
/,(,.,"V''', t * «*«r». — Après la mort du gé

néral Joubert et le départ d i commandant 
Wolmaranes en mission près les gouverne
ments européens, le pouvoir exécutif S Pre
toria ne compte plus que trois membres, sa
voir i le président Kr iger, le général Scbalk-
burger et M. Keltz. 

Le bruit que le président Kr.iger succéde
rait au général Joubert dans le comminJe-
meni de l'armée serait dénué de fondement. 
Il resterait a Pretoria pour y dirige' la po
litique du pays, el le Général Boti,— «uil s est 
déjà distingué en Natalie se renaraii a 
KroonstaJ pour recueillir la succession du 
défunt. 

Les forces des Boers 
Le correspondant du liaihj Telcgrofth à 

Bloomfonlein estime que les combattants 
boers : ont au nombre de 40.000 

Le coiresp ndant regrette que, par suite 
du mauvais étal des roules et de la situation 
lamentable de la cavalerie du général l'rench, 
lo commando de crobler ail pu s'ccbapper 
et continuer sa roule ve-s le nord. 

DANS L'£TA1 LIBRE 
Lord r.oberis continue l'occupation de 

I auresmil»» par le eéneral cléments, et la 
d couverte dans un puils d'exploitation de 

. mines dun canon pour prosodies de neuf. 
• il vie» et d'an Msrtinl.Maxlm. e* l»-ti*M—» 

d'une grand» quantité de munitions que les 
Boers avaient enterrée». 

Lord Robert» ajoute que les armes conti
nuent a être rendues graduellement et que 
les habitants reprennent leurs occupations. 

vu cours do l'escarmouche du 5̂ mars, au 
nord de la rivière Molder, los pertes anglai
se? ont été les suivantes : un o.licier blessé 
et neur hommes; trois d'eniro eux sont ac
tuellement prisonniers entre les mains des 
Boers; enfin trois disnarus. 

sir Al red Milner ost 1 note de lord RobertB 
dans la maison ou, Tanné»dernière, i l s'était 
rencontré'avec le président Kruger. 

on a aper u des patrouilles boers dans le 
voisinage dé Brandfort. Les boers se prépa
rent évidemme t à offrir de la résistance a 
Kroonsiad. 

Lis autorités mililairesontdécouvert dans 
le coifre-fort du gouvernement, a Blocmt'on-
tein, un demi-million de valeurs négociables 

On mande de Louren>;_-Marquez, au ùail<j 
Mail, a la date du 3rt : 

Le colonel de \ illebois-Mareail aété nom
mé commandant de la légion étrangère qui 
opère da,.s i i:tat libre. 

Le général béer Prinsloo. qui a été arrêté 
par les autorités du ir n va*] est accusé de 
haute trahison. 

NOUVELLE INTERVIEW DE KRUGER 
Une nouvelle Interview du président 

Kriiger nous arrive d'Amérique. Le 7 
février, le président Krùger a reçu un 
correspondant du World, auquel il a fait 
les dé 1 ii'.itions suivantes i 

Lorsque j'ai dit que les pertes qui survien
draient pendant la guerre e.Traieraie il l'hu
manité, les Anglais ont ri, el ont dil qu'il no 
leur faudrait pas plus d'un mois pour nous 
vaincre. Chaque demeure dans lo- Sud de 
l'Afrique a été éprouvée, el la guerre ne fait 
que commencer. Lorsqu'elle sera terminée, 
les victimes se compteront par centaines de 
mille. 

Aussi vrai qu'il y a un Dieu juste, le Kerhi 
leur (drapeau; du Transvaal sera victorieux» 
que ce «soit dans un mois ou dans trois an*, 
le résultat no sera pas différent. Lorsque 
nous serons victorieux, nous demanderons 
seulement a être libres et m dé pondants. 

La véritable cause de la guerre est que M. 
Rhodes voulait acquérir uno gloire person
nelle. 

Je n'ai pas demandé au président Mat-Kir.» 
ley d'intervenir. 

Nous ne toucherons pas à la propriété et 
les mines sont aussi en s'reté que si elles 
étaient entre les mains de leurs proprié
taires. 

Si la lune n'est pas habitée, a déc are ea 
terminant le président, je ne puis compren
dre pourquoi John Bull ne Yx pas encore an
nexée. 

C'est toujours, on le voit, la même fer
meté, la même inaltérable confiance- ; il 
y a en outre à retenir, <ie eette déclara
tion, l'assurance que les mines ne seront 
pas détruites. 

Un combat à Warrenton ' 
l l 'uoai iM u r.iar. — Ce matin, au point 

du jour, un fort dètacuement bcer a attaqué, 
les forces anglaises do V arreaton, comman
dées par le lieulena t-colonel Morey. 

Le» Boers ont lancé un» grando quantité 
de balles et d'obus gros calibre. Les Anglais 
n'ont eu que quelques blesses, mais un 
grand nombre de bestiaux Oit été tués, et 
plusieurs éJillces ont été endommages. 

Huit lermiers ont été arrêtés mardi, près 
d» War.enlon, Des recherches opérées dans 
leurs demeures ont amené la découverte de 
vingt 1 sils el d'une grande quantité do mu
nitions, bien que ces lerimers aient déclaré 
no posséder aucune arm '. 

Les troupes anglaises 
Le correspondant du Trroe.- tél*."r»x»hia 

à ce journal, de Bloemfonteiu; 
Il est aisé d* comprendra que no.re balte 

prolongée dans l*s environs de Bloomfon
lein est absolument nécessaire comme me
sure de précaution militaire. 

11 faut se rappeler, en e.fet. que nous som
mes a la veille d'une nouvelle phase d'opé
rations, avec nos lignes de communications 
el nos bases principales dans un pays hier 
encore hostile ; il ne faut pas oublier non 
plus ce que notre succès LO IS a co lé en 
chevaux perdus et fourous. 

Dans l'Orange aussi bien qu'en Natalie, 
non» reprendrons notre marche en avant ait 
commencement de l'hiver sud-africain, et 
nous devons nous attendre a l e Jet que pour
ront avoir sur nos cuevaux, déjà malades, 
les pre uièrbs attaques de cet hiver. 

L'étal de uos troupes ne doit pas non plus 
nous prendro au dépourvu, et ce serait ur» 
vér.table s u i i o e do les pousser en avant 
sans les avoir d'abord équipées de façon con
venable contre les rigueurs durfroid. i 

chevaux,vêtements et approvisionnements 
sont donc ce a quoi il faut absolument pour
voir 

Les dernières nouvel.es parvenues au quar
tier seuéial co—nt que tes Boers sa sont; 

Les forces dés fédéraux, ont •émises en 
bon état. 

C'est à une inflammation des reins que la 
général Joubert a succombé. Sa maladie a 
été foudroyante, i l avail assiste à 1 o.ltce di
vin dimanc.e pissé. 

La perle du général Joubert rsl.irréparable 
su.tout pour le cas où. il y aurait des négo
ciations à conduire entre ;o gouvernement 
britannique et les deux républiques. 

Le eorps du général boer sera transporté, 
S sa ferme, dans le. w arikersfroom, où ,1 
sera enterré dan» la tombe familiale des Jou
bert. » 

LES HABITATIONS OUVRIÈRES 
/M,-,--, sn mars. — Le Conseil supérieur des 

habilitions S bon marené s est réuni au mi
nistère du commerce, sous la présidence de 
M. Jules Siegfried. 

l i a entendu les rapports sun ants, prêt 
semés au nom de sou comité perma
nent : 

1- Happort do M. Georges Picot, sur les en
quêtes relatives aux logements ouvriers ; 
•4- Happorl de M. Cheysson, in-pecteiir jéné-
ral des l'onts el Chaussées, sur les appro
bations de statuts de Société» de construc
tion d'habitations à bon marché, ; ..' ltapport 
de M. mies Siegfried,, ancien ministre du 
commerce, sur los ressources alfeciees aux 
constructions d'habitation a bun marché. 

Après discussion et adoption de ces divers 
rapports, le conseil supérieur a émis plu
sieurs vieux, notamment le ;suivant. proposé 
par M. Jules Siegfried : 

« Le conseil supérieur des habitations à 
bon marche, considérant que i expérience; 
faiie en Iruncc, comme uans les pa> s étran
gers, montre la solidité .les prêt* consentis 
SUJ maisons ouvrières, avec hypothèque cl 
assurance mixte. 

considérant que la lai du CO novembre 1594. 
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Adolphe D'ENINERY 
IX 

— N'y a plus ua chat ! . . . Je reviendrai 
pour le coche de Normandie . 

En ce moment , en effet, les passants 
devenaient rares. 

Seule, une femme vêtue comme le s o n t 
les ouvrières se montrait dans l es env i 
rons . 

Mais la Frochard n'avait pas jugé 
qu'il y eût une aumône à récolter de ce 
cOté. 

La personne dont il s'agit semblait en 
proie à quelque violente émotion. 

Elle s'avançait sur le Pont-Neuf, d'an 
air inquiet , c o m m e si elle eût craint d'è-
\r* suivie, tournant la lûte à chaque ins
tant, puis reprenant sa marche d'un pas 
hésitant . 

Elle s'était approchée du parapet, et se 
mi l à contempler l'eau qui s'engouffrait 
avec un bruit s inistre entre l e s arches 
d o p e n t . 

• l i e hésita de nouveau. 
Puis , au bout de quelques secondes , 

el le s e rejeta v ivement en arrière. 
Un bateau gl issai t sur la s e i n e , et des 

•aarlmers étaient recupés à décharger 
••> cimj.unl ,ur la ri' e. 

L' inconnue se remit en marche, mais 
en rebroussant chemin vers le quai. 

I lie se tordait les bras c o m m e si el le 
eut été sous le coup d'une v io lente tortu
re de l'âme. 

C'était une grande et belle fille, un de 
ces types de paris ienne des faubourgs, 
dont la stature vigoureuse n'exclut pas 
la grâce. 

On sentait , en la voyant, qu'une pro
fonde douleur avait envahi son âme . 

II y avait dans s e s yeux u n e expres 
s ion sauvage, où l'effarement s e mêlai t 
à de rapides éclairs de violence, où se 
décelaient le désespoir et le remords. 

Que venait faire cette f emme sur le 
l'ont-Neuf, à l'heure où naissa i t le cré
puscule ? 

Pourquoi cette contemplat ion fiévreu
se de l'eau qui donne le vertige aux dé
sespérés ? 

Pourquoi cette hés i l ion qui la ramena i t 
sur le quai, devant ce cabaret d'où s'en
volaient, par la croisée ouverte des 
chants d'ivrognes, des éclats de rire, des 
vociférations d a b r u l i s ; et, dominant 
tout ce tapage d'énergumènes , la voix 
de Jacques Frochard, le fils a ine de la 
mendiante , entonnant , d'une voix avi
née, quelque chanson populaire ? 

l'our s'en rendre b ien compte, il faut 
connaître l'histoire de cette Jeune f emme 
aux allures si étranges . 

i l faut savoir que cette malheureuse , 
résolus à en finir avec u n e exis tence de 
honte et de remords, n'est v e n u e là que 
pour se précipiter dans le fleuve. 

Et qu* si elle a retardé l 'exécution de 
son sinistre projet, c'est qu'il fait Jour, 
et que, la voyant se jeter à l'eau, quelque 
passant pourrait voler à son secours. 

Or elle ne veut pas qu'on la sauve. 
Kt la pauvre désespérée se la isse t om-

,1 b e r s u r un banc, pour y attendre la ve

nue complète de la nuit . 
Cette m a l h e u r e u s j e u n e femme sônom-

malt Marianne Vautdier. 
Elle n e se souvenai t guère des pre

mières a n n é e s de son enfant. 
Elevée par une tante, elle avait ét« pla

cée par celle-ci , dès l'âge de douzaans , 
en apprentissage chez une couturiwe. 

Elle y était devenue une bonne ouvriè
re, connaissant parfai tement son \né-
t ier . 

Aussi ne manquait-el le jamais d'ou»ra-
ge, et vei l lait-el le souvent , chez Ole, 
pour augmenter s e s économies . 

Marianne était ce que l'on peut appe
ler une brave fille, dans toute l'acception 
du mot . 

Trèe r ieuse de sa nature, el le savaii si 
bien mettre entrain ses camarades,qu'on 
l'adorait à l'atelier, où chacune aufeit 
voulu l'avoir pour amie int ime. 

En outre, tout le m o n d e l'estimait, ptr-
ce qu'on la savait très honnête , très obli
geante, et de bon conseil . 

D'aucunes parmi l e s plus hardies, — 
ll"y en a toujours dans l es ate l iers , — 
essaya ient bien de la taquiner un peu 
sur son obstination à repousser lis 
amonrenx . 

Oh la traitait alors de c petite Jeannt-
d'Arc >. 

— C'est mon affaire] à moi, dlsai,-
elle en riant, si je veux coiffer Sainte-
Catherine. 

Mais tout cela ne dépassait jamais 
les bornes de la plaisanterie iiioïïen-
sive. 

Marianne avait, comme on dit vulgai
rement, le cœur sur la main. 

Elle en donna la preuve, lorsqu'une, 
des ouvrières de l'atelier, Madeleine Ba-
chelin mourut subitement, laissant un 
petit enfant sans soutien. 

Lien qu'elle ne lut pas particulière 

ment liée avec la défunte, plus âgée 
qu'elle, Marianne Vauthier se joignit à 
cel les qui proposèrent de venir au s e 
cours de l'orphelin. 

Ces demoise l l e s accuei l l irent favora
b l e m e n t la oensée de se charger du pau
vre petit être, et de l'élever c o m m e l'en
fant de l'atelier. 

On avait pour cela t e n u conseiL Et 
lorsque tout fut convenu, arrêté, on alla 
en masse faire part de cette grande d é 
termination à la patronne de l'atelier, 
Mme Poidevin. 

Celle-ci voulut, el le aussi , apporter son 
obole à cette bonne oeuvre 

Puis elle se chargea de réglementer , 
c o m m e elle devait l'être, cette charitable 
combinaison. 

Il fat décidé que les ouvrières prélève
raient u n e petite part de leur pale de 
chaque semaine , et que cet argent s e 
rait placé dans une tire-lire, où ces de
moise l les v iendraient verser leur offran
de . 

La plus anc i enne parmi l es ouvrières, 
— la nièce de la patronne, — tut dé s i 
gnée , à l 'unanimité , c o m m e « trésorie
rs ». 

Celle-ci tenai t l e s comptes . 
On ne prélevait sur la m a s s e que la 

s o m m e nécessaire a l 'entretien de l 'en
fant. 

Le reste devait, plus tard, former un 

Setit capital dest iné à subvenir aux frais 
e son éducation. 
Marianne avait applaudi lorsque s e s 

camarades avalent décidé qu'elles adop
teraient, c o m m e leur enfant à el les t o u 
tes, le fils de la pauvre Madele ine . 

'Elle ne manqua jamais , chaque semai 
ne, d'aller verser son offrande dans la 
tlrs-lir». 

%>U& pour c» oui concernait l e cœur de 
l'ourrlère 

Quant à sa sagesse , c'était bien autre 
chose encore. 

Marianne, à vingt ans, avait eu déjà & 
repousser b ien/des soupirants . 

Rieuse avec s e s camarades d'atelier, 
elle prenait l'air sérieux froid, lorsqu'un 
galant se présentait . 

Quand on la regardait trop en face, 
elle avait une façon de toiser son monde 
qui décourageait l es plus entreprenants . 

Et, si malgré tout, quelque audacieux 
s'enhardissait trop, Marianne avait la 
main leste et assez forte pour enlever a 
l'audacieux l'envie de recommencer . 

Un jour qu'elle avait évincé assez brus
q u e m e n t un amoureux, celui-ci lui adres 
sa cette prédiction : t Patience, la belle l 
vous ne serez pas toujours auss i sauva 
ge l . . . Vous trouverez un jour votre maî 
tre 1 » 

Cette prédiction ne devait ma lheureu
s e m e n t tarder à se réaliser. 

Marianne était, depuis quelque temps , 
en butte aux persécutions de ga lants 
qu'elle ava i t 'as sez l e s t ement écondui t s . 

Ces garnements s'entendirent pour lui 
faire payer cher s e s dédains . 

Un soir qu'elle se sent i t suivie, elle hâ
tait le pas, lorsque tout à coup, au détour 
d'une rue, elle se trouva prise, s a n s s a 
voir comment , au mil ieu d'une bande de 
vauriens . 

Il n'y avait pas à essayer de s'esquiver 
il n'était plus t emps . 

Le cercle était refermé autour d'elle. 
Pour éviter d'être entraînée de force, 

elle n'avait que la ressource d'appeler 
au secours. 

Elle poussa des cris de détresse . 
Ces cris furent en tendus par un j e u n e 

h o m m e qui venait , parait-i l , au m ê m e 
m o m e n t rejoindre les vauriens qui e n 
touraient la j eune fille, car il s'écria en 
voyant Marianne • 

— Mais j'Ia connais , cel te demoisel le , M 
C'esl la belle Marianne !... 

En entendant prononcer s o n no.n par 
un inconnu, la j e u n e fille sent i t naî tre 
en elle - après u s e terreur folle — l ' e s 
pérance qu'elle allait être sauvée. 
S o n c e u r éprouva pour cet i n c o n n u q u i 

venait il son secours un s e n t i m e n t de 
gratitude, lorsqu'elle l 'entendit ajouter : 

— A bas les pattes, vous autres I . . . Et 
le premier qui touche à un cheveu de 
mademoise l le , je lui fais son affaire ! 

A cette déclaration, il y eut une sourde 
révolte parmi l es vauriens qui tena ient 
toujours leur vict ime p tr les liras. 

— Ah I ça, s'exclama l'un d'eux eu to i 
sant le défenssur improvisé, ost-ca 
qu'elle n'est pas a nous comme a tri * 

— C'est ce que nous allons voir i c;1a 
l'Inconnu en levant le bâton qu'il tenai t 
ft la main . 

Et, sans ajouter une menace , il S J m i t 
à faire manœuvrer sa canne, frappant & 
coups redoublés un peu partout autour 
de lui. Si bien qu'il mit bientôt toute l a 
b m d e en déroute. 

Alors se tournant vers Marianne, l'In
connu lui dit : 

— Vous ê tes libre, Mademoisel le ! 
Et c o m m e il s 'essuyait le front Ma

rianne vit que la main du courageux 
j e u n e h o m m e [était eouverte de sang . 

— Vous êtes blessé l fit-elle. 
— O h ! ce n'est rfen qu 'uneégrat lnurs i 

on en a vu bien d'autres dans ma fa
mi l le . 

Et il ajouta en saluant ùe la tête : 
— Maintenant , filez bieji vite chea 

vous :... et soyez tranquille, je m a t c h » 
derrière. 

(A suivre.t 

moi.il
nouvel.es

